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                        La mondialisation ne dit pas tout du monde : voici pourquoi
                            l’histoire des antimondialisations fait partie du programme de la
                                World History, quelle que soit la manière dont on voudra bien
                            l’appeler : elle consiste à comprendre comment les sociétés humaines
                            produisent de l’altérité et de l’identité avec de l’hostilité.

                        Patrick Boucheron1

                    

                

                
                    
                        
                            
                                De l’anti-colonialisme à l’altermondialisme
                            
                        

                   
                        Le 29 janvier 1937, Claude Lévi-Strauss n’a pas encore trente ans quand, de retour à Paris
                            après un premier séjour au Brésil, il donne une conférence au Centre
                            confédéral d’éducation ouvrière intitulée « Une science
                            révolutionnaire : l’ethnographie ». Il en justifie le titre de la
                            manière suivante :

                        
                            D’abord, à un point de vue historique, c’est quelque
                                chose de tout à fait remarquable que chaque progrès que nous avons
                                faits dans la connaissance de sociétés de sauvages, de peuples
                                arriérés ou de peuples primitifs a toujours correspondu à un
                                développement de la critique révolutionnaire. […] La première
                                manifestation de l’esprit révolutionnaire, je veux dire de la
                                critique appliquée aux institutions de la société dans laquelle on
                                vit, c’est le scepticisme grec. […] Chez nous, lorsque, avec la
                                Renaissance, l’esprit critique a reparu, par exemple dans l’œuvre de
                                    Montaigne, on trouve une collusion
                                évidente entre le développement de cet esprit critique et ce
                                bouleversement qui s’est produit dans l’esprit des Européens du
                                    xvie siècle à la suite
                                de la découverte de l’Amérique. […] Et à partir de ce lien entre le
                                développement des connaissances ethnographiques et la critique
                                révolutionnaire, le lien est établi et ne se défera pas2.

                        

                        Cette conférence militante fait partie d’une
                            série d’interventions que le célèbre anthropologue a réalisées devant un
                            public large au Muséum national d’histoire naturelle, ou plus
                            confidentiel au Centre de documentation sociale dirigé par Célestin
                                Bouglié, en marge de son exposition sur
                            les « Indiens du Matto Grosso »3. L’attention actuelle que les
                            historiens portent à la critique des savoirs sur le lointain, associée à
                            la Renaissance, n’est donc pas nouvelle, mais elle a profondément changé
                            depuis les années 1930. Centrée d’abord sur l’expression d’un
                            anti-colonialisme dans le contexte de la décolonisation des années 1950
                            et 1960, elle a évolué avec l’émergence du tournant post-colonial, puis
                            global, vers l’identification des formes d’un proto-altermondialisme
                            dont l’époque moderne seraient le creuset4.

                        Penser les anti-mondialisations anciennes, et plus
                            spécifiquement des xviie et
                            des xviiie siècles, comme le
                            rappelle Patrick Boucheron, représente un angle mort de l’histoire
                            mondiale. La démarche oblige cependant à renoncer à identifier de
                            manière directe les porte-parole de la critique d’une globalisation
                            encore jugée le plus souvent « archaïque », « multiple », « non
                            consciente » et « inachevée »5. C’est Roger Chartier qui, en réponse à l’histoire connectée, a
                            posé le plus clairement les ambiguïtés d’une telle proposition
                            historiographique : la conscience de la globalité comme celle de
                            l’anti-mondialisation n’appartiennent pas à la conceptualisation de
                            l’Ancien Régime6. À noter que le tournant global et
                            connecté des années 2000 s’inscrivait alors foncièrement dans une vision
                            en termes d’acculturation et de métissage, liée au paradigme de la
                            circulation et de l’accumulation. La mondialisation y apparaissait comme
                            l’étude d’un processus d’occidentalisation fondé sur l’exercice d’une
                            hégémonie culturelle et d’une domination symbolique et intellectuelle,
                            avant d’être militaire et économique. Le questionnaire, en dépit de ces
                            affirmations tonitruantes contre l’eurocentrisme, a contribué à
                            renforcer la conception d’une européanisation, même diffuse, voire
                            négociée, du monde, sous la forme d’un gouvernement de la nature, ici
                            ibérique, là hollandais ou britannique7.

                        Ces entreprises, fascinées par la circulation,
                            ont souvent privilégié des récits cosmopolites pour décrire ce monde en
                            voie de globalisation, sans toujours prendre en compte les obstacles,
                            les résistances ou les limites de ces processus. Pour rééquilibrer cette
                            perspective, d’autres historiens ont mis en œuvre une histoire
                            connectée, une « histoire à parts égales », une histoire des
                            intermédiaires, ou encore une approche microglobale, mettant en valeur
                            des situations de rencontre en contrepoint de la pesée des flux de
                                mobilité8. La situation pandémique comme la
                            crise environnementale plus largement nous ont en effet poussé à prendre
                            conscience d’une forme nouvelle de finitude, à nous projeter déjà dans
                            un « après-global »9.

                        Alors que le thème de l’altermondialisation a trop souvent
                            été réduit à un slogan sans jamais parvenir à s’imposer comme un concept
                            analytique, l’histoire des sciences et des savoirs a cherché à
                            approfondir la question de la prise de conscience de la globalité. Elle
                            proposait d’examiner les opérations par lesquelles les techniques de
                            représentation de cette globalité s’étaient manifestées à l’époque
                            moderne (atlas, globe, inventaire naturaliste, catalogue du monde), et
                            comment certains groupes (les jésuites, les diasporas marchandes) ou
                            institutions (compagnies de commerce, académies des sciences) s’en
                            étaient emparés. Par ce déplacement, elle souhaitait sortir du cadre
                            d’une histoire globale en surplomb ou d’une histoire des circulations
                            pour être plus attentive à la production de savoirs dans les situations
                            de rencontre10. Dès lors, la recherche
                            aujourd’hui entend s’affranchir de l’approche essentiellement négative
                            et critique des années 1970, qui ne saisit cet altermondialisme que
                            comme une forme contestataire, pour essayer de décrire un régime de
                            savoirs qui a cherché à élaborer une véritable épistémologie. En
                            retravaillant sur la prise de conscience, il ne s’agit pas
                            simplement d’exprimer un point de vue moral (qui renverrait à la
                            mauvaise conscience ou aux « remords » des coloniaux), mais à des états
                            cognitifs, à des états du monde donc, plutôt qu’à des états d’âme. Parce
                            que la pratique scientifique permet ce retour réflexif, elle
                            intensifierait ce degré de conscience grâce à la multiplication
                            de prises sur le monde par le biais de méthodes, de protocoles,
                            d’inventaires, de cartographies, de mesures qui rendent le globe
                            connaissable.

                        Pour identifier ces mouvements, nous sommes
                            donc partis d’un ensemble large d’individus qui ne font pas groupe mais
                            partagent dans la critique du globalisme français de leur temps un air
                            de famille, qu’il s’agisse des penseurs sceptiques, des « libertins
                            érudits » du xviie siècle ou
                            encore des « matérialistes » des Lumières11. Tous
                            participent d’une « culture du doute », aux multiples déclinaisons12.
                            Avec ces Voyageurs du doute, on navigue dès lors entre, d’une
                            part, l’expression assumée d’un scepticisme fort, enraciné dans l’usage
                            de traditions et d’un répertoire conceptuel ancien, et, d’autre part,
                            l’identification d’un scepticisme faible, plus large, plus volatile,
                            moins assis doctrinalement mais susceptible de réappropriations plus
                            diversifiées et davantage ancré dans des opérations de savoirs13.
                            Cet élargissement de la focale procède d’un triple écart de méthode.

                        D’abord, nous ne nous sommes pas limités à l’approche
                            religieuse et politique de ces dissidences, qui a été longtemps la
                            marque de fabrique de l’histoire classique du scepticisme moderne, sous
                            l’impulsion de Richard Popkin14.
                            En déplaçant l’enquête du domaine religieux à la sphère savante, il
                            faudra s’interroger sur ces épistémologies du doute dont les multiples
                            paradoxes et contradictions rendent difficile une description unifiée et
                            simplifiée. Elles se caractérisent en effet par une méfiance à l’égard
                            des ordres de savoirs dominants et restent attachées à une recherche de
                            la vérité profondément associée au paradigme de l’enquête et de l’essai.
                            Les savoirs s’y expriment dans un régime de la défiance envers les
                            opinions et les valeurs reçues, religieuses ou politiques, qui peut
                            nourrir un pessimisme et une méfiance, autant qu’une clairvoyance et une
                            lucidité. Comme on le verra, nos voyageurs du doute privilégient ainsi,
                            dans leurs comptes rendus, leurs analyses, leurs récits, une forme
                            d’intranquillité, d’inquiétude. Douter y rime certes avec redouter et
                            craindre mais s’accompagne aussi d’un mouvement de libération et
                            d’émancipation des cadres traditionnels. Le doute est moteur de la
                            connaissance sur le monde.

                        Ensuite, l’approche historienne exige une enquête plus
                            sociale autour des pratiques scientifiques15. Si l’usage
                            d’arguments sceptiques n’est pas assignable à un groupe constitué, mais
                            relève le plus souvent d’une posture personnelle et
                            intime, qu’en est-il alors du thème du « scepticisme organisé » qui
                            incarnerait l’éthos collectif des communautés savantes des sciences
                                modernes16 ? La bataille de la certitude au
                                xviie siècle nourrit une
                            culture du doute contre les vérités absolues du dogmatisme des
                            scolastiques. Pour la « nouvelle science », il faut veiller pourtant à
                            ne pas tomber dans le doute radical, s’écarter de l’acatalepsie, état
                            d’incompréhension complète, qui paralyse toutes sciences expérimentales
                            car la vérité y apparaît inatteignable. Ce difficile équilibre
                            épistémologique entre la légitimité du doute et la peur de l’aphasie
                            débouche sur l’indétermination, l’incertitude, voire l’irrésolution, le
                            retrait et la discrétion17. Il s’avère être l’exact opposé
                            du nouveau régime de certitude que construit la science expérimentale
                            dans les académies et qui vise à résoudre des tensions intellectuelles
                            en apportant la force d’une administration publique de la preuve devant
                            des témoins socialement fiables18.

                        Enfin, le troisième écart par rapport à l’histoire
                            classique des scepticismes modernes tient à la prise en considération de
                            la mobilité et des constructions spatiales des savoirs lointains19.
                            L’un des thèmes philosophiques centraux où viennent se confronter les
                            différentes épistémologies rivales de l’Ancien Régime est la question de
                            l’établissement d’une universalité fondée non seulement en principe,
                            mais aussi concrètement à travers des procédures de collecte et de
                            contrôle de l’information scientifique20. L’importance
                            prise par le thème de la mobilité dans l’histoire du scepticisme et du
                            libertinage ces dernières décennies n’est donc pas un hasard. Comme
                            l’avait pressenti Lévi-Strauss, c’est elle
                            qui, sous toutes ses formes (intentionnelle ou contrainte), a constitué
                            doublement la question sceptique en Europe aux xviie et xviiie siècles. D’abord, en forçant ces savants à penser à leur
                            propre position dans les sociétés d’Ancien Régime par rapport à la
                            montée en puissance des États modernes et de leur police des savoirs ;
                            ensuite, en travaillant sur la critique de l’expansion coloniale dans un
                            horizon universaliste aux sorties des guerres de Religion21.
                            En enfermant la question sceptique autour de la transmission d’une
                            tradition antique en France, on a minimisé son extension géographique22.
                            Car elle englobe alors une pluralité d’expressions francophones qu’elles
                            soient probabilistes à l’Académie des sciences de Berlin ou
                            matérialistes avec Diderot, le Baron d’Holbach ou Sade, dans des
                            contextes très larges. Trop souvent associée à l’athéisme ou à la
                            libre-pensée, cette posture du doute en contexte impérial fonde une
                            connaissance particulière du monde qui ouvre la possibilité d’une
                            connaissance pleine et absolue, voire d’un système du monde. Ce double
                            retour sur soi a placé les voyageurs du doute au cœur d’une modernité
                            inquiète. Des procès anti-libertins de Vanini ou de Viau dans les années 1620 à la
                            mise en place d’un nouvel empire des sciences à partir du
                                xixe siècle, l’enquête
                            autorise un retour d’expériences, une réflexivité quasi postcoloniale,
                            lorsque de nouveaux empires prennent le relais des anciennes puissances
                            impériales du xvie siècle23.
                            L’élargissement du monde change de mains, après les Portugais, les
                            Espagnols, les Hollandais, les Anglais et les Français, sans compter les
                            Suédois, Russes et Danois viennent troubler un partage du monde bien
                            installé et mettre en évidence d’autres stratégies et intérêts.

                       
                    

                    
                   
                    
                        
                            
                                L’Europe, l’empire et le monde français
                            
                        

                   
                        L’émergence de ces pratiques du doute en France s’affirme
                            ainsi dans le contexte d’une politique de renforcement de la présence
                            française sur le globe à partir du début du xviie siècle. Au siècle suivant, on désignera ce
                            projet sous l’expression de monarchie universelle, renvoyant par là à
                            une vision messianique et religieuse du pouvoir absolu. Formulée dans
                            l’entourage de Charles Quint et de
                                Philippe II et dénoncée par le
                            philosophe italien Tommaso Campanella, l’accusation de vouloir dominer
                            le monde, dans le contexte de la guerre de Trente Ans, passe de l’empire
                            ibérique aux prétentions françaises et anglaises. Expression largement
                            polémique, elle en vient sous la plume de Leibniz à incarner l’ambition de projection mondiale de
                            l’absolutisme français24. En 1734, Montesquieu écrit encore ses Considérations sur
                                les causes de la grandeur des Romains et de leur décadence, au
                            risque d’accentuer la portée anti-absolutiste du débat. La critique de
                                Montesquieu pointe en effet l’idée du
                            risque, sous l’emprise d’un agrandissement du monde marqué par le
                            paradigme du commerce, d’une perte du rapport à l’État. Risque qui
                            encouragerait, selon lui, une forme de décadence. La fin de l’empire
                            romain, la décadence, hantent l’expression d’une
                            hégémonie absolutiste à l’échelle du monde. Ces constructions théoriques
                            rêvant un expansionnisme dans les théories impériales depuis la
                            Renaissance sont finalement assez communes et tiennent souvent lieu de
                            projets impériaux.

                        Certes, parce qu’elles sont le produit de la polémique, il
                            ne faut pas exagérer la réalité de ces représentations et la cohérence
                            de ces projections25. Longtemps, au
                                xvie siècle, les empires
                            se sont construits au gré des difficultés et des opportunités26.
                            L’empire français comme l’empire anglais sont encore pour l’essentiel,
                            au milieu du xviie siècle, des
                            fictions de papier. Des fictions légales certes, mais largement
                            dépendantes d’une activité de publication pour leur donner une autorité,
                            une visibilité et une puissance qu’elles n’ont pas encore27.
                            Il faudra attendre aussi la constitution d’une archive impériale pour
                            donner contenu et stabilité à cette action politique28. Au milieu du
                                xviie siècle, pour
                            exister, le réseau impérial reposait sur de telles initiatives
                            individuelles ou dépendait de comptoirs, dont on sait qu’ils n’étaient
                            pas autosuffisants entre 1660 et 1713. Le manque d’infrastructures, de
                            colonies de peuplement (à l’exception de l’Amérique française29), de navires royaux ou de sociétés créoles donnait à la vision
                            française du global un caractère virtuel plutôt que celle d’une
                            « machine coloniale » bien huilée. L’État royal devait encore s’appuyer
                            sur les privateers et les ordres religieux, tels que la Compagnie
                            de Jésus, pour maintenir son soft power. La politique de
                            Louis XIII puis de Louis XIV systématise le recours aux Compagnies de
                            commerce non seulement en Amérique, aux Antilles, mais aussi dans le
                            Levant, en Asie ou en Afrique. La Compagnie française pour le commerce
                            des Indes orientales par exemple est créée par Colbert en 166430. Au milieu du
                                xviiie siècle, si l’empire
                            a progressé sur le terrain et dans les ministères, renvoyant à une forme
                            d’administration, dans certaines parties du monde, la présence française
                            reste sporadique et le processus de territorialisation inégal. Les
                            critiques autour des villes coloniales comme la Nouvelle-Orléans,
                            l’échec des expéditions comme celle de Kourou ou encore la fragilité des
                            économies de plantation à Saint-Domingue ou sur l’île de France
                            soulignent les faiblesses et les fragilités du premier empire français31.
                            Après la guerre de Sept Ans et la perte de l’essentiel des possessions
                            territoriales, la monarchie universelle française est en plein doute. Concernant l’exploration du Pacifique, Matt Matsuda a pu ainsi avancer que l’« empire
                            océanique français n’était pas pensé comme un territoire lié, mais
                            plutôt comme une toile, une grille de lieux stratégiques appelés points
                                d’appui32 ». Longtemps centrée sur les
                            colonies de peuplement nord-américaines, l’histoire de la France
                            coloniale a minimisé le rôle joué par les expériences africaines et
                                asiatiques33. Lorsque les territoires indiens
                            disparaissent après 1763, les Français doivent alors réinventer un
                            projet post-impérial dans cette région34. Entre 1763 et
                            1780, le secrétariat d’État exercé par Henri Bertin, fasciné par la Chine, mais aussi à la tête des
                            Compagnies des Indes et des îles de Bourbon et de France, sans compter
                            les généralités de Lyon et du Berry ainsi que les manufactures de
                            toiles, a permis le développement des échanges avec l’empire Qing35.
                            Dans les années 1780, l’accueil à Versailles en 1788 de l’ambassade de
                            Tipû Sultan, sultan de Mysore et opposant
                            à l’installation britannique dans l’Inde du Sud, souligne, dans le
                            contexte de la guerre d’indépendance américaine, une globalisation des
                            intérêts commerciaux, diplomatiques et militaires français36.
                            Contre un récit hagiographique de l’orientalisme français, des études
                            plus récentes ont montré l’intérêt de voir comment les savoirs orientaux
                            français sont mobilisés contre la domination britannique dans le
                                sous-continent37. La force des intermédiaires
                            locaux ou régionaux reste essentielle dans « un monde de l’information
                                imparfaite38 » et pour maintenir une présence
                            française dans des régions du monde sous souveraineté et domination
                            étrangères comme l’empire ottoman, l’empire moghol, l’empire chinois ou
                            certains royaumes africains pour ne citer que quelques exemples. Dans
                            ces situations, l’asymétrie comme l’importation des savoirs de ces
                            régions vers l’Europe a été longtemps la règle39. Au-delà des
                            colonies françaises, les avancées commerciales et savantes témoignent
                            non pas d’une dynamique territoriale mais d’un empire plus informel qui
                            préfigure « l’empire de velours » des débuts du xixe siècle40.

                        Dans quelle mesure les cultures du doute mettent-elles en
                            cause ces projets d’expansion ? Sous le règne de Louis XIV, les
                            propagandes anti-absolutistes ont stigmatisé les ambitions françaises
                            au-delà de l’Europe. Avec la suppression de la Compagnie de Jésus en
                            1763, les voyageurs du doute perdent une de leurs cibles privilégiées en
                                même temps qu’ils dévoilent plus facilement
                            leur anti-jésuitisme. Entre la fin de la guerre de Sept Ans et la
                            Révolution française, ou la guerre d’indépendance américaine, les
                            nouveaux savoirs-mondes (orientalisme, américanisme) ont été accusés
                            d’alimenter le scepticisme, voire de prendre part à des complots41.
                            Plus encore, si les pratiques du doute des Lumières n’ont plus rien à
                            voir avec celles du xviie
                            siècle, elles maintiennent la curiosité pour les mondes lointains. Plus
                            matérialistes, elles font de l’empire et de la globalisation un terrain
                            propice à la dénonciation en liant la question de la sexualité à celle
                            de la question raciale dans le cadre colonial42. Les affaires
                            de libertinage qui se multiplient dans le premier empire français au
                                xviiie siècle pointent, en
                            Nouvelle-France, dans les Antilles ou dans le Pacifique, un mélange de
                            désir et d’anxiété. Il se traduit par une réflexion eugéniste sur
                            l’amélioration des « races » et la peur de la dégénérescence des mœurs
                            européennes au contact des sociétés natives ou des populations
                                esclaves43. L’observatoire du scepticisme
                            impérial du xviiie siècle
                            trouve dans les lointains un terrain de prédilection pour traduire et
                            reformuler ses propres interrogations dans le contexte colonial. Le
                            projet impérial français n’est en effet pas exempt de critiques internes
                            montrant le constant écart entre les prétentions métropolitaines et les
                            résultats effectifs. Le déplacement de la curiosité libertine des
                            espaces atlantiques aux mondes asiatiques, chinois, puis indiens et
                            insulindiens, et enfin pacifiques (à la fois mélanésiens et japonais),
                            mais aussi le mouvement de retour, dans le cadre des révolutions
                            atlantiques, de la Révolution à la période de la Restauration traduisent
                            une « globalisation » du scepticisme français. Il démultiplie ses
                            théâtres d’intervention et dévoile les réseaux d’interdépendance qui le
                            portent dans ces mondes lointains. Mais ces cultures du doute ne se
                            réduisent pas à la France, puisqu’on les retrouve dans les empires
                            ibériques du xvie siècle comme
                            dans la société coloniale brésilienne du xviiie siècle44.

                        Dans le contexte français, une double proposition
                            historiographique est venue penser, ces dernières années, cette
                            articulation entre l’impérial et le global. Une première lecture
                            provenant des études littéraires a été formulée dans l’ouvrage French
                                global publié en 2010, littéraire mais fortement nourri de
                            l’histoire des sciences et des savoirs45. Souhaitant aller au-delà du « binarisme des relations entre la France
                            et ses anciennes colonies », il choisit de « lire ces travaux en
                            relation avec le globe, comme monde, comme sphère ou comme espace de
                            rencontre avec les autres et avec l’idée même d’altérité »46.
                            Cette subversion des savoirs-mondes, fortement appuyée sur la
                            littérature de voyage, s’accompagne en France d’une réflexion sur
                            l’esthétisation des savoirs universels, entraînant la prolifération
                            d’images, d’objets et de textes de fiction (que l’on pourrait avec
                            beaucoup d’anachronismes appeler une littérature-monde)47. Les
                            savoirs-mondes sont produits à différentes échelles : à l’intérieur de
                            l’empire français comme au-delà, dans les autres empires européens ou
                            non, nécessitant un comparatisme au second degré, à l’écoute des savants
                                eux-mêmes48.

                        The Colonial Machine, écrit par François Regourd et James McClellan, a révélé ensuite, grâce à un patient travail
                            d’archives, les ramifications de l’administration des sciences par les
                            institutions centrales avec l’administration coloniale, complétant le
                            rôle joué par les ports français49. Or, comme on le verra, c’est au
                            cœur de l’État royal, de l’administration coloniale que s’épanouissent
                            nos voyageurs du doute. Contre la vision héroïque des expéditions
                            scientifiques, l’enquête de Regourd et
                                McClellan a contribué à réhabiliter le
                            rôle de l’État royal et de l’administration centrale dans la production
                            d’un empire français des savoirs50. Certes, la tonalité
                            institutionnelle et fonctionnaliste a déçu les espoirs des spécialistes
                            des interactions et des go-betweens. Mais si l’histoire de la
                            machine coloniale a eu tendance à privilégier les processus de
                            capitalisation, d’accumulation et d’acclimatation des sciences autour de
                            l’État royal et des compagnies de commerce51, d’autres
                            approches ont souligné les limites d’une économie de prédation fondée
                            sur la bioprospection de la nature comme sur des hommes transformés en
                            ressources naturelles par l’esclavage52. Dans beaucoup de parties du
                            monde, la quête scientifique se fonde sur des échanges négociés, sur un
                            art de la rencontre diplomatique53. Il nous faut donc repartir de
                            cette géographie de la rencontre et proposer la vision d’un monde en
                            archipels, d’une histoire discontinue que l’on pressent à tout moment
                                réversible54.

                       
                    

                    
                   
                    
                        
                            
                                Les ruses de l’incertitude
                            
                        

                   
                        Dans quelle mesure ce monde en archipels est-il le produit
                            de ces épistémologies du doute ? Relisant les travaux de Jean-Pierre
                                Vernant et de Marcel Detienne sur la métis grecque, la
                            sociologue des sciences Helga Nowotny a
                            proposé d’insister sur cette dimension mobile, ajustée et disputée des
                            sciences. Elle viserait à conforter un principe d’incertitude comme
                            moteur de la connaissance, ce qu’elle appelle la ruse55. La question de
                            la ruse des voyageurs sceptiques renvoie aussi à ce que Michel de
                                Certeau a jadis appelé la tactique,
                            par opposition à la stratégie, comme un art faible, un art de l’esquive
                            et de la subversion. Or elle s’enrichit au xviie siècle de tout un arsenal conceptuel que
                            révèle le Dictionnaire universel d’Antoine Furetière, en prise avec les stratégies de
                            distinction, les rapports de domination de la noblesse, la cruauté
                            judiciaire, les persécutions politiques et religieuses, les méfaits de
                            la guerre, la marginalité sociale (vagabonds, bohémiens, etc.) ou la
                            charlatanerie des médecins. Cette distinction exprime de fait une forme
                            de rationalisme, une défiance à l’égard de l’univers curial, parisien ou
                                clérical56. Reste à savoir comment cette
                            grammaire de la ruse est aussi utilisée dans le contexte impérial et
                            global par les savants français pour dénoncer les abus.

                        Lissa Roberts et Simon
                                Schaffer ont proposé de relire
                                Detienne et Vernant dans un autre sens pour y repérer une méthode de
                            déchiffrement de savoirs tacites, incorporés ou secrets57. En s’attachant
                            aux « épreuves » (scandales, polémiques, controverses, procès, affaires)
                            comme mode d’accès à cette construction du monde, nous avons essayé de
                            repenser une histoire des savoirs sceptiques affranchie d’une histoire
                            purement doctrinale ou d’une histoire judiciaire et policière58.
                            La notion d’épreuves permet dans cette nouvelle enquête d’analyser les
                            savoirs comme des opérations sceptiques, dans le vif des disputes ou des
                            controverses que nous avons repérées dans la production scientifique du
                                xviie et du
                                xviiie siècle. Ces objets
                            ou ces savoirs (géographie libertine ou sceptique, atlas et cartes
                            curieux, descriptions, instructions, utopies, etc.) ne sont pas pour
                            autant figés dans des genres mais replacés dans des contextes de
                            conflictualité. Il est courant en effet de lier l’explosion d’épidémies
                            sceptiques à des moments de crises épistémologiques majeures.
                            C’est ainsi que, dans les années 1620-1630, au sortir des dernières
                            guerres de Religion, on peut penser à la double remise en cause du
                            paradigme paracelsiste et de la culture scolastique par des penseurs qui
                            veulent s’affranchir soit d’une philosophie de la nature occultiste soit
                            d’un néo-dogmatisme59. Alors que Descartes ou Bacon
                            refondent l’architecture des savoirs sur de nouveaux principes et une
                            nouvelle logique, d’autres s’inspirent de la tradition sceptique pour
                            critiquer cette contre-révolution scientifique. De même, au tournant des
                                xviie et
                                xviiie siècles, une
                            nouvelle vague de scepticisme touche l’Europe galvanisée par la
                            traduction française de Sextus Empiricus
                            par J. A. Fabricius ou par la publication du Dictionnaire historique
                                et critique de Pierre Bayle en
                            1702. Au même moment, George Berkeley en
                            Angleterre, Jean Leclerc et Jean-Pierre de
                                Crousaz en Suisse, ou encore plus tard
                            Samuel Formey à Berlin, les dénoncent
                            comme une menace au nouvel ordre des savoirs60. Enfin, dans
                            les années 1760 et 1780, la prolifération d’une philosophie clandestine
                            et matérialiste bouscule l’ordre dominant des savoirs, et donne toute
                            son importance à une vision panthéiste où la nature triomphe.

                        Les savants dissidents, « libertins », sceptiques ou
                            matérialistes, n’endossent pas forcément une philosophie « radicale »
                            dont on pourrait dresser la généalogie de manière linéaire. Ils se
                            proposent de rendre problématiques des savoirs-mondes, en mettant
                            en cause leur légitimité, leur fonctionnement ou leur ordonnancement.
                            C’est dans le temps de la controverse, de la polémique ou du scandale
                            que les questions de l’autorité politique et scientifique, de
                            l’expertise géographique ou naturaliste, de conventions et de normes
                            graphiques et matérielles sont redéfinies par les savants eux-mêmes.
                            L’usage méthodologique des épreuves sceptiques invite à quitter
                            définitivement le cadre des « zones de contact », proposé par Mary
                            Louise Pratt fondées sur l’analyse de la rencontre en termes d’altérité
                            ou de représentations culturelles, pour lui préférer celui plus
                            politique des « zones critiques »61. L’histoire globale rapporte la
                            globalisation à un processus d’intégration à un grand récit planétaire
                            tandis que l’approche en termes de métissages insiste sur les phénomènes
                            d’hybridation culturelle et de traduction. Les « zones critiques », en
                            revanche, permettent à la fois de relocaliser les résistances et les
                            contre-discours, mais surtout fonctionnent comme des sites de
                            problématisation où les frontières et lignes de démarcation entre le
                            licite et l’illicite, l’acceptable et l’inacceptable sont renégociées.
                            Mais attention, cette entreprise critique ne se fait pas que dans les
                            marges, elle se loge aussi au cœur des rouages de la monarchie absolue
                            dont elle espère inspirer une réforme.

                        L’enquête s’est organisée autour de trois champs qui
                            offrent une vision critique et alternative au projet de monarchie
                            universelle à la française : un paradigme géographique ; un paradigme
                            naturaliste et un paradigme philologique. Dans un premier temps, on
                            partira des savoirs géographiques produits dans le royaume ou plus
                            largement dans le monde francophone qui incarnent cette critique d’un
                            ordre de l’information lié aux intérêts politiques et commerciaux
                            français sur le globe. On passera en revue différents genres
                            épistémiques qui ont en charge habituellement de constituer ces visions
                            du monde. Du traité de géographie aux récits de voyage en passant par la
                            carte, le planisphère, le globe, ou encore les histoires universelles,
                            on essaiera de comprendre comment se met en place une autre philosophie
                            politique, plus discrète et plus minoritaire. Si certains éléments sont
                            déjà en place dès la fin du xvie siècle, la méditation géographique à laquelle se livrent ces
                            voyageurs du doute se développe à une tout autre échelle. Aux quatre
                            coins du monde où la présence française s’est affirmée, s’est développée
                            la contestation d’un nouvel ordre de l’information promu par l’État
                            royal entre 1640 et 1730, un contre-discours et des pratiques
                            alternatives contestant la suprématie des ordres religieux. Les
                            voyageurs ciblent aussi bien les récits de voyage, les instructions et
                            descriptions, les traités de géographie, les récits missionnaires ou les
                            histoires universelles que les cartes ou les globes. À travers cet
                            examen des outils qui fondent cette vision absolutiste française du
                            monde, les voyageurs du doute remettent en cause l’idée d’une
                            globalisation de l’absolutisme catholique comme projet universaliste
                            pour défendre ici une diversité des coutumes, une tolérance religieuse,
                            là un cosmopolitisme savant, ou encore la reconnaissance de porte-parole
                            savant des sociétés natives.

                        En second lieu, on abordera le paradigme naturaliste qui
                            unifie les savoirs de l’État royal pour mettre en œuvre la monarchie
                            universelle sur le terrain. Cette géographie du doute est liée en effet
                            à une véritable philosophie de la nature, qui questionne un ordre moral.
                            Sceptiques, libertins, matérialistes, bien que différents,
                            partagent une même vision de la nature qui conteste d’abord l’autorité
                            morale de l’Église et de la monarchie. En essayant de décrire les
                            expressions classiques d’un scepticisme scientifique de la Renaissance
                            aux Lumières, qui touchent la médecine, l’astronomie, l’alchimie, la
                            géologie comme la botanique, on observe combien elles ont été façonnées
                            par la culture des voyages. L’histoire des cieux comme celle de la Terre
                            servent depuis la Renaissance à nourrir un discours sceptique sur les
                            interprétations religieuses et conduisent à réaffirmer les origines des
                            sciences en Asie au xviiie siècle. Cette orientalisation n’est pas anodine mais vise à
                            questionner le centre de gravité des sciences modernes. Enfin, au-delà
                            de l’aspect religieux, ces savoirs structurent aussi les politiques
                            d’explorations scientifiques et la recherche de ressources naturelles.

                        Interrogeant le paradigme de l’accumulation et de la
                            capitalisation des savoirs associé à l’idée d’universalisation, la
                            culture matérielle des voyageurs sceptiques constitue le troisième site
                            d’observation. La philologie représentait le véritable modèle des
                            érudits sceptiques du xvie et
                            du xviie siècle pour débusquer
                            les erreurs et les fausses traditions. Cette perspective les a
                            naturellement amenés à travailler au sein de la Bibliothèque du roi et à
                            en questionner les conceptions politiques contre les visions
                            universalistes de la bibliothèque vaticane ou des bibliothèques
                            impériales. Le projet de constitution d’une bibliothèque universelle est
                            redimensionné par l’entreprise d’une monarchie universelle fondée sur
                            l’idée de totalisation des savoirs à Paris. Ce débat a contribué à
                            légitimer une philologie de plein air fondée sur les voyages de terrain,
                            l’apprentissage des langues orientales et la recherche d’intermédiaires
                            locaux. Par ailleurs, la quête des manuscrits orientaux soutenue par le
                            réseau consulaire comme par la Compagnie des Indes a révélé une volonté
                            de définir un empire virtuel par la copie. Au cours du
                                xviiie siècle, le tournant
                            philologique est progressivement remplacé ou prolongé par une pratique
                            archéologique. Penser à partir des choses et des objets du passé est
                            devenu une question centrale des Lumières dans le contexte de la
                            mondialisation du commerce62. De la découverte des grands
                            sites de l’Italie du Sud au Grand Tour asiatique qui mène désormais les
                            Antiquaires français en Inde, cette curiosité se globalise au moment où
                            les possessions coloniales françaises sont en grande partie perdues. Après 1760 en Europe, certains traits saillants
                            des cultures sceptiques, critiques, matérialistes ou même libertines
                            – dans le sens d’un libertinage sexuel – se trouvent désormais assumés
                            au grand jour. Celles-ci trouvent, dans les discussions érudites sur les
                            antiquités et la pratique des fouilles archéologiques, matière à
                            contester les religions révélées et la tradition orale. Ces savoirs
                            antiquaires apparaissent comme une subversion des codes de la culture
                            philologique et archéologique ordinaire, dénonçant un ordre symbolique
                            par la multiplication de « sémiophores » équivoques ou de gestes
                                scandaleux63. Alors que les voyageurs du doute
                            avaient valorisé les interactions locales, identifié les porte-parole
                            savants des pays visités, la création de la Société asiatique de Paris
                            en 1822 entérine la fin de l’usage des intermédiaires dans la production
                            des savoirs, désormais considérés comme des savants locaux douteux et
                            peu fiables. Ce changement de perspective prépare le terrain pour
                            d’autres colonisations des savoirs.
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                Aborder la critique d’un nouvel ordre d’information mis en place par
                    la monarchie française au xviie siècle
                    à l’échelle mondiale impose de s’intéresser en premier lieu aux savoirs
                    géographiques considérés dans leur diversité. Ouvrons donc l’enquête sur les
                    formes d’un altermondialisme géographique. Cette première partie examinera toute
                    une série de pratiques et de genres (traité de géographie, globe, récits de
                    voyage, carte, description, collection de voyages, histoire universelle).
                    Longtemps, la question de la géographie des « libertins érudits » n’a guère
                    intéressé la recherche sur le libertinage. Si les historiens ont donné plus
                    d’ampleur spatiale aux circulations ces dernières décennies, se libérant du
                    cadre local ou national, force est de constater que les savoirs géographiques
                    ont été étrangement peu étudiés à cette fin. Pourtant, cette question articule
                    de façon essentielle mobilité et savoirs. Dans les années 1620 et 1630 en effet,
                    les « libertins érudits » subissent une vague de répressions qui mobilisent
                    prédicateurs, missionnaires et magistrats et conduisent à des arrestations et à
                    des procès. Les dissidences libertines et sceptiques, entendues comme un
                    phénomène européen, se déterminent alors à partir d’une mobilité, volontaire ou
                    contrainte – retraites en province, voyages d’études, bannissements, exils.
                    Cette politisation de la mobilité est d’autant plus sensible que certains
                    d’entre eux vont au contraire choisir de devenir conseillers du Prince, occupant
                    différentes positions, de précepteur à médecin. Or cette politisation est
                    contemporaine d’une explosion éditoriale, dans le contexte des années 1630 et
                    1670, des récits de voyage comme des cartes ou des atlas qui reconfigure le
                    rapport des lecteurs français au monde. Entre proximité et distance vis-à-vis du
                    pouvoir, l’expérience de la mobilité, qu’il s’agisse de l’exil ou des
                    voyages diplomatiques, informe durablement cette production des savoirs
                    géographiques eux-mêmes. Et la collusion d’un imaginaire et de pratiques de
                    mobilité dans les cultures du doute au début du xviie siècle est fondamentale pour saisir la
                    transformation d’une méditation cosmographique en savoirs politiques1. Cette
                    situation paradoxale d’un savoir à la fois établi et critique fait de la
                    géographie un des piliers des épistémologies du doute dont nous présenterons les
                    enjeux dans la seconde partie du chapitre. Même si elles débordent la question
                    géographique, elles fixent en effet les coordonnées du débat sur la qualité et
                    la robustesse de l’information et des savoirs de la distance.

                
                    
                        
                            La fable des origines : Pyrrhon et Alexandre sur le Gange
                        
                    

                    Comme l’a rappelé déjà avec malice Lévi-Strauss, le scepticisme antique aurait partie liée avec le voyage
                        en Orient, mais pas n’importe quel voyage, le voyage de conquête, le voyage
                        politique. Pyrrhonisme et « pyrrhonien » sont deux qualificatifs négatifs
                        qui placent la géographie critique en relation avec une tradition
                        intellectuelle repérable, même si les commentateurs ne cessent de la
                        considérer comme corrompue2. La référence à l’Inde n’est pas anodine
                        lorsqu’il est question de pyrrhonisme, car elle renvoie à un épisode célèbre
                        du livre des fondations de l’école sceptique. Né vers 365 av. J.-C.,
                            Pyrrhon suit son maître Anaxarque dans le sillage de l’expédition
                            d’Alexandre de Macédoine vers l’Inde
                            (327-325 av. J.-C.)3. C’est par le voyage en Orient, nous
                        disent les biographes et les commentateurs, que Pyrrhon se convertit à la philosophie. Cette conversion
                        intervient à un moment de crise de la philosophie grecque marquée par un
                        rejet de la philosophie aristotélicienne et par l’influence de la critique
                        démocritéenne de la perception du sensible qui, toutes deux, convergent vers
                        une déstabilisation et une relativisation de la connaissance. Ce sentiment
                        d’incertitude qui surgit ne trouve pas de solution dans le contexte grec.
                        C’est par le détour par l’Inde, par le départ vers la Perse, par le
                        déracinement plus généralement, que Pyrrhon
                        découvre le revers des campagnes de « pacification » et développe une
                        critique de la vision du monde d’Alexandre. La
                        rencontre des « gymnosophistes », ascètes, adeptes indiens d’une grande
                            endurance physique, qui frappèrent les commentateurs néo-pyrrhoniens comme
                        Diogène Laërce, aurait été à l’origine de la
                        position philosophique de Pyrrhon. S’il faut
                        faire la part du mythe et de la parabole, on peut noter d’emblée, dans ce
                        récit fondateur, l’importance du motif du voyage, en particulier de
                        l’orientalisation, dans la formulation du scepticisme. Pierre Hadot pointe les rapprochements entre la
                        philosophie de Pyrrhon et les philosophies
                        taoïstes de la même époque, notant en particulier que l’on retrouve les
                        mêmes anecdotes sur l’indifférence à propos de Lie-tseu, philosophe
                            chinois4.

                    Récemment, Christopher Beckwith a
                        relancé cette idée des origines indiennes du scepticisme grec en montrant
                        que ses principales caractéristiques, à savoir l’adiaphora (absence
                        de concept de soi), l’asthmeta (instabilité, incertitude) et
                            l’anepkrita (le caractère indécidable et non fixe de la vie),
                        avaient leurs équivalents dans la triade bouddhique de l’anatman,
                        anitya et duhkha5. Ainsi, l’exercice du doute n’y est pas
                        celui commun à l’univers grec des disciples de Platon ou de Socrate, mais tire sa
                        force d’un dépaysement, d’une confrontation, d’une imitation de
                        l’impassibilité et du détachement des ascètes indiens.

                    Le scepticisme antique n’a pas simplement fourni un réservoir
                        d’arguments critiques, il a aussi légué l’idée d’une orientalisation de la
                        philosophie, d’une transformation par la mobilité et la confrontation avec
                        des traditions non européennes. La fable des gymnosophistes circule ainsi
                        tout au long de l’époque moderne comme un puissant signe distinctif de la
                        culture sceptique, mais cette dernière reste plurielle6. La double dimension
                        grecque et orientale a contribué à la singulariser dans un monde largement
                        fondé sur une culture scolaire avant tout latine7. Comme le scepticisme
                        ancien qui avait été le produit d’un moment historique particulier,
                        consécutif à la conquête d’Alexandre, celui
                        des xviie et
                            xviiie siècles émerge en
                        réaction aux conquêtes d’un nouvel Alexandre,
                        Louis XIV8.
                        Lorsque, à la fin du xviiie siècle, la philosophie kantienne tente d’en finir une fois pour
                        toutes avec les sceptiques, c’est encore en ces termes que le philosophe de
                        Königsberg les qualifie d’« espèces de nomades qui ont horreur de s’établir
                        définitivement sur une terre9 ». Nomadisme, errance, voyage,
                        dépaysement sont les motifs polémiques qui, de manière récurrente,
                        reviennent dans l’histoire du scepticisme et se présentent comme les valeurs
                        inversées d’un monde d’Ancien Régime fondé, au contraire, sur
                        l’enracinement, la loi du lieu et du foyer10.

                     

                    Mais qu’appelle-t-on pyrrhonisme ? Selon Jacques
                            Brunschwig, Pyrrhon présente deux visages qui illustreraient un conflit
                        interne : l’un, paisible, renvoie à un idéal d’insensibilité, un scepticisme
                        « rustique » qui interdirait toute espèce de croyance ; l’autre se présente
                        comme une pratique « urbaine » et « civilisée » qui ne « critique que les
                        prétentions des philosophes et des savants à connaître la nature réelle et
                        cachée des choses »11. Le sceptique hésiterait entre deux
                        attitudes envers les « choses », celle qui consiste à ne pas porter de
                        jugement sur leur nature en s’abstenant de tout jugement de réalité ; celle,
                        opposée, qui renvoie à une attitude pratique, à une habitude, à une croyance
                        déterminée par la culture. Toutes deux commandent l’aphasie sceptique qui
                        oblige à s’abstenir de prononcer des assertions et des généralisations
                        rapprochant l’homme du mutisme animal et végétal ou de l’ataraxie qui est
                        justement cet idéal d’imperturbabilité prêté aux dieux12. Le renoncement à toute
                        certitude confère dès lors une forme d’apaisement. Pour Pierre Hadot, la figure de Pyrrhon s’inscrit dans une culture philosophique qui caractérise
                        les écoles hellénistiques et qui revendique une posture socratique.
                        Cependant, à la différence de Socrate et de
                            Platon, Pyrrhon n’enseigne pas : « Le comportement de Pyrrhon correspond à un choix de vie qui se résume
                        parfaitement en un mot : l’indifférence. Pyrrhon vit dans une parfaite indifférence à l’égard des choses13. » Mais, comme le
                        précise Pierre Hadot, acquérir cet état
                        d’indifférence n’est pas une chose facile, elle nécessite de se dépouiller
                        de tout point de vue humain14. Les pyrrhoniens parvenaient à cet état
                        par la méditation : « comme celle de Socrate,
                        comme celle des Cyniques, la philosophie de Pyrrhon est donc une philosophie vécue, un exercice de
                        transformation du mode de vie15 ».

                    Ce scepticisme ancien pratiqué au sein de l’Académie fondée par
                            Platon est tombé dans l’oubli après la fin
                        de l’Académie en 88 av. J.-C. Il faut attendre Enésidème et surtout Sextus
                            Empiricus (iie-iiie siècle apr. J.-C.) pour voir émerger une version rénovée du
                        pyrrhonisme sous la forme de modes et de tropes qui participent à une
                        systématisation du scepticisme tardif. Médecin grec, Sextus Empiricus transforme la posture pyrrhonnienne en
                        un parcours initiatique, insistant sur la notion de quête, de recherche de
                        la vérité à partir d’une approche modale et procédurale qui apparente le
                        scepticisme tardif à un exercice philosophique. Le scepticisme révèle aussi
                        sa proximité avec la médecine empirique qui procède par examen des
                        symptômes, scrute les apparences, passe en revue les « opinions » émises par
                        d’autres et refuse de se référer à des réalités cachées. Les trois étapes
                        que constituent l’autopsie, l’historia et l’épilogisme vont nourrir
                        la méthode sceptique16.

                    Le legs antique repose ainsi sur une progressive
                        opérationnalisation de la pensée qui doit offrir d’abord une méthode pour
                        contrer les objections des philosophes dogmatiques, et pour questionner plus
                        généralement les énoncés et en faire saillir les contradictions. Elle doit
                        finalement formaliser des procédures de raisonnement et d’exposition qui
                        permettent d’expérimenter les limites de la pensée. Le chemin vers la
                        tranquillité (l’ataraxie) s’apparente à une démarche active, à une pédagogie
                        et à une thérapie. Ce travail du scepticisme peut conduire à deux
                        attitudes : chez les pyrrhoniens, l’ataraxie mène à l’aphasie et au silence,
                        signe d’une indifférence réussie. Dans le scepticisme tardif, c’est par le
                        langage de la réfutation, c’est par l’exercice du discours, par la mise en
                        examen des propositions que l’on parvient à cette tranquillité. Il valorise
                        les techniques intellectuelles qui permettent la transformation du monde.
                        Pour Frédéric Cossuta, cet écart entre les modalités de ces deux formes de
                        scepticisme renvoie à deux modèles d’humanité : « l’un, à l’aube de la Grèce
                        hellénistique, encore tout imprégné de l’image à la fois solaire et tragique
                        de la sagesse, l’autre, déjà tourné vers une conception anthropologique de
                        l’homme, que son savoir prépare à la transformation technique du monde17 ». Les
                        penseurs sceptiques sont ainsi partagés entre une posture pessimiste et un
                        volontarisme épistémologique.
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                    On connaît bien le rôle joué par l’histoire dans les savoirs
                        élaborés par la monarchie absolue au sortir des guerres de Religion pour
                        refonder son autorité associée aux théories de la Raison d’État19. Mais
                        qu’en est-il de la géographie ? Entre la fin du règne de Louis XIII et l’avènement de Louis XIV, toute une production géographique vient
                        alimenter la librairie des grandes capitales européennes. En France, les
                        rois et les ministres, destinataires ou dédicataires de ces récits, sont les
                        principaux acteurs comme les principales cibles de ces réflexions. La
                        géographie autorise une comparaison spatiale mais surtout politique. De
                        plus, comme l’histoire romaine, la géographie ancienne se fait réservoir
                        d’exemples autant que d’arguments pour revisiter les fondements d’un
                        absolutisme en quête d’identité et de stabilité normative entre 1630
                        et 1670. En effet, la crise ouverte par la journée des Dupes en 1630 a
                        réinstallé Richelieu au sommet de l’État. La
                        prolifération des théories baroques de la souveraineté absolue est
                        directement liée aux auteurs pensionnés par le cardinal, au sortir de la
                        crise de 1630-163120. Toute une équipe se mobilise autour du
                        cardinal, notamment Nicolas Faret, François de
                            Malherbe ou Jean-Louis Guez de Balzac, afin de trouver une forme littéraire
                        adéquate à ce nouveau pouvoir politique pour célébrer (par la louange) ou
                        défendre (par les libelles) les vertus du maître.

                    À la cour, l’enseignement de la géographie se fait aussi bien à
                        partir de cartes et de frises chronologiques que de globes. La
                        multiplication des globes et des mappemondes, commandés et réalisés pour le
                        roi et son entourage, illustre à la fois ce que Denis Cosgrove appelle l’œil d’Apollon, c’est-à-dire le
                        point de vue de Louis XIV-Apollon sur la Terre, et concrétise une vision
                        française de l’englobement du monde21. Les globes terrestres dressés sur les
                        observations du géographe Guillaume Delisle en
                        1700 ou la sphère armillaire de Jean-Baptiste Nicolas Debure en 1705 témoignent de la place centrale de la géographie.
                        En 1704, Philippe de La Hire publie sa
                            Description et explication des globes de Marly, réalisés en 1681
                        et 1683 par le cartographe vénitien Vincenzo Coronelli et offert à Louis XIV22. Un ensemble d’outils pédagogiques y
                        sont créés pour le dauphin, comme l’Atlas de marine conçu par Nicolas
                            Ozanne vers 1765, offert à Monseigneur le
                        Dauphin futur Louis XVI23, ou les globes terrestres ou célestes
                        qui sont fabriqués de la fin du xviie siècle jusqu’à la Révolution. La thèse de l’« englobement » du
                        monde, selon la belle expression d’Antonella Romano, ou de francisation du globe y prend tout son
                        sens, car les géographes ont soin de « placer » sur le globe les évènements
                        français. Après Coronelli, l’abbé Nollet produit dans les
                        années 1728-1730 des globes dédiés à la duchesse du Maine et au comte de
                        Clermont. En 1777, Pierre Lartigue et Louis
                            Lennel réalisent des globes terrestre et
                        céleste soutenus par des Atlas installés dans la bibliothèque de Louis XVI24. En
                        1786, le roi en fait la commande pour son fils auprès d’Edme Mentelle et de Jean Tobie Mercklein. Les différents projets de déplacement et de
                        relocalisation des globes de Versailles à Paris soulignent la difficulté à
                        conserver ces objets de grande taille et leur importance dans la
                        scénographie du pouvoir. Les projets imprimés de la nouvelle Bibliothèque
                        royale de 1717 montrent la volonté d’installer un salon des globes rue
                        Vivienne aux côtés de l’Imprimerie royale25. La réflexion sur le remplacement du
                        piédestal des globes de Coronelli souligne les
                        problèmes de maintenance de ce dispositif26.

                    Aux globes s’ajoutent les mappemondes conçues sous le règne de
                        Louis XV à destination des dauphins ou des ministres, comme Maurepas en 1744, dessinées par le géographe
                        Georges-Louis Le Rougeen collaboration avec
                        Jacques de Lajoüe, illustrateur27. Le
                        globe n’est donc pas le seul artefact qui témoigne de ce globalisme français
                        en marche, le projet de la mappemonde de Cassini de l’Académie des sciences, qui associe étroitement le réseau jésuite en
                        Inde et en Chine, donne un autre exemple concret de cette association entre
                        monarchie universelle et catholicisation du monde.

                    Le parterre géographique, placé au sol de la tour ouest au
                        premier étage de l’Observatoire royal, représentait un vaste planisphère que
                            Cassini avait pensé et que Sédilleau et
                        Chazelles avaient dessiné à l’encre. Cassini y
                        reportait régulièrement les informations qu’il recevait du monde entier28. La
                        carte correspondait à une mappemonde de 24 pieds, soit 7,80 m de diamètre.
                        Mais on est loin d’un simple loisir savant. Selon Charles Wolf, l’historien de l’Observatoire :

                    
                        L’un des principaux objets des travaux de l’Académie fut,
                            dès l’origine, la correction des cartes géographiques, dans les
                            meilleures desquelles les astronomes et les navigateurs signalaient des
                            erreurs énormes. J.-D. Cassini ayant
                            montré que l’observation des éclipses des satellites de Jupiter donnait
                            un moyen de déterminer les longitudes terrestres avec une précision
                            inconnue jusqu’alors, l’Académie obtint du roi Louis XIV et de Colbert
                            les fonds nécessaires pour envoyer dans tous les lieux de la terre des
                            observateurs qui en détermineraient les coordonnées géographiques. Les
                            voyages de Picard au Danemark, de Picard et de Lahire sur les côtes de France,
                            de Richer en île de Cayenne, de Chazelle en Égypte, de Varin, de Glos et
                            des Hayes au Cap-Vert, à Gorée et aux Antilles, enfin des pères jésuites
                            mathématiciens au cap de Bonne-Espérance, à Madagascar et à Siam
                            apprirent que les vraies différences de longitudes sont ordinairement
                            plus petites que celles qui sont marquées dans les cartes29.

                    

                    Le 1er mai 1682, à l’occasion de sa
                        célèbre visite à l’Observatoire, Louis XIV se tenait au courant auprès de
                            Cassini de l’avancée de cette
                        cartographie du monde :

                    
                        Sa Majesté entra dans le détail de la méthode des
                            observations et après que je l’eus expliqué il dit qu’il voit le point
                            principal de ces opérations estoit d’avoir l’heure bien juste des
                            observations et des éclipses. Je dis que cela est vray et qu’à cet effet
                            on règle les horloges avec beaucoup de subtilité et d’artifice jusqu’à
                            estre assuré qu’elles ne s’éloignent pas du Ciel d’une seconde. Sa
                            Majesté me demanda comment je fais à correspondre à toutes les
                            observations que les autres font en divers pais. Je lui répondis à
                            quelle heure de la nuit les observations arrivent je me tiens prest à
                            les observer… Elle me dit que je continuasse de mesme et que quand
                            j’aurois quelque chose de nouveau, j’en fisse le rapport30.

                    

                    La présentation au roi appartient à une forme ritualisée de
                        visite officielle qui met en scène la curiosité du monarque. Le parterre
                        géographique de l’Observatoire va à ce titre devenir une des scènes de la
                        diplomatie savante déployée par Colbert. Il
                        est ainsi l’objet de visites royales comme celle de Jacques II d’Angleterre
                        en 1690. On dit que ce dernier communiqua à Cassini les corrections de Halley
                        de 1662 et les cartes de navigation de l’île de Sainte-Hélène. Le coup de
                        génie de Jean-Dominique Cassini avait été de
                        rendre visible le travail des observations en les matérialisant sur le
                        planisphère, offrant en un coup d’œil la mesure des investissements de la
                        monarchie en matière d’astronomie. Cet instrument cartographique était conçu
                        dans le prolongement des globes : « Il faut remarquer que nos longitudes
                        australes occupent plus de place dans la carte que dans le Globe mais
                        quelle ne laisse point de donner juste les longitudes que par leurs moyens
                        on voudra parler dans le globe31. » Pour accroître le crédit d’un tel
                        instrument, le mémoire manuscrit décrivait précisément les manipulations
                        avec les fils de plomb pour placer les longitudes et les latitudes. Mais il
                        fallait aussi mettre en place des instructions pour les astronomes voyageurs
                        de manière à unifier les mesures sur le terrain : « Avant le départ on
                        règlera les pendules à celles de l’observatoire et l’on marquera par un fil
                        d’aplomb la situation dans laquelle il les faudra remettre en cas qu’il ne
                        marquera donc le midi qui se résulte tant le déplace32. » La carte tracée à
                        l’encre était cependant un artéfact fragile et ne résista pas aux assauts du
                        temps, s’effaçant progressivement. Reste la matérialisation d’un dispositif
                        éphémère d’une cérémonie des savoirs et de la mesure33. À la fin du
                            xviiie siècle, l’éducation
                        géographique princière se tourne plus résolument vers des informations de
                        type ethnographique. Elle sera complétée au moment de la guerre
                        d’indépendance américaine par le cabinet du marquis de Sérent qui ramène
                        d’Amérique du Nord des colliers, un « kayak monté par un esquimau tenant des
                        pagaies », un sac, des mocassins qui rejoindront après la Révolution
                        française le Palais national de Versailles34.
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                    Au xviie siècle, la
                        géographie essaie de se frayer une place parmi ces savoirs politiques,
                        singulièrement à partir des genres pédagogiques du traité, de la carte
                        murale ou de l’atlas. À l’instar des précepteurs jésuites, les « libertins
                        érudits » s’installent parmi les éducateurs du prince. Le précepteur est une
                        figure d’intermédiaire, le témoin des changements éducatifs des noblesses35. Dans
                        l’entourage royal comme dans celui des princes de sang, la protection
                        accordée aux « libertins érudits » s’accommode alors fort bien d’un lien
                        étroit avec les pères jésuites. Du point de vue de la Compagnie de Jésus,
                        une recomposition des liens avec l’aristocratie a eu lieu au milieu du
                        siècle. Si les princes de sang, les Condé, les Conti, les Nemours, le
                        cardinal de Sourdis à Bordeaux, maintiennent leur capacité d’attraction
                        après la Fronde, pour l’essentiel, 1648 inaugure une nouvelle ère pour les
                        jésuites qui recomposent presque totalement leurs soutiens
                        politiques, comme le souligne l’augmentation de lettres écrites entre 1648
                        et 1652. Le père général entretient alors une intense correspondance avec
                        les principaux acteurs de la Fronde. La dimension éducative de
                        l’aristocratie constitue un enjeu majeur pour les jésuites comme pour les
                        « libertins érudits »36. Ces derniers promeuvent une
                        « pédagogie de la défiance », selon la belle expression d’Isabelle Moreau,
                        qui consiste à pousser au plus loin la pédagogie humaniste en enseignant la
                        méfiance, la distance critique par rapport aux faits et aux textes. Elle
                        substitue à la posture magistrale un apprentissage par l’examen de cas afin
                        de se former le jugement et de devenir le propre arbitre de son savoir et
                        développe une géographie prudentielle37.

                    Arrêtons-nous sur un traité de géographie intitulé La
                            Géographie du Prince publié par un des plus célèbres « libertins
                        érudits » de son temps, François La Mothe Le Vayer. Ce traité se tient en bonne place dans ses
                            Instructions au Dauphin, entre la Physique et la Morale. Né en
                        1588 dans une famille de parlementaire, originaire du Mans, La Mothe
                            Le Vayer succède en 1625 à son père comme
                        substitut du procureur du roi au Parlement de Paris. En 1639, il entre à
                        l’Académie française et est mobilisé par Richelieu contre les jansénistes, défendant l’héritage de la
                        philosophie antique contre Antoine Arnaud38. Dans sa
                        correspondance avec Guez de Balzac, Jean
                            Chapelain aime à ironiser sur les
                        ambitions du « philosophe du faubourg Saint-Germain » ou du « Plutarque de
                        cour », comme il l’appelle39. Pressenti pour devenir précepteur du
                        dauphin, La Mothe Le Vayer se voit écarter au
                        début de la Régence en dépit de la publication de son livre L’Instruction
                            de Monseigneur le Dauphin, commandé par Richelieu. En 1647, il devient néanmoins le précepteur du duc
                            d’Anjou40. Après la Fronde, il accède enfin au titre de précepteur de
                        Louis XIV et donne des leçons au roi et à son frère jusqu’en 1656. Son
                        enseignement cesse en 1661. Jugé adepte d’un « pyrrhonisme chrétien »,
                        La Mothe Le Vayer offre un bon exemple d’une
                        philosophie éclectique qui s’appuie sur un « art caché d’écrire41 ». Son
                        enseignement défend une science qui vise à développer les vertus
                        personnelles du prince : « Grâce à la science, le prince se présente
                        désormais comme un prince curieux à l’esprit d’investigation, observateur,
                        ingénieux, maîtrisant sur la nature, munificent avec ses collections
                        enviées, prudent car faisant des prévisions (astronomie, géologie)42. » Aux
                        côtés des précepteurs officiels, à partir de 1666, des académiciens et des
                        savants viennent apporter leurs lumières sur des sujets plus ponctuels : des
                        physiciens comme Jacques Rohault ou l’abbé
                            Nollet, des anatomistes comme le Danois
                        Nicolas Sténon, des architectes comme
                        François Blondel, des géographes comme
                        Jean-Baptiste Bourguignon d’Anville au siècle
                        suivant.

                    Comment qualifier cette Géographie du Prince ? Il serait
                        tentant de replier l’œuvre sur la biographie de son auteur et d’étendre la
                        qualification de sceptique à ce traité de géographie sans plus d’examen.
                        Pourtant, la banalité de l’ouvrage sert les desseins d’un tour d’horizon des
                        grandes monarchies. Jean Chapelain le signale
                        à Guez de Balzac : « Le livre que je vous ay
                        envoyé est une enfilade de lieux communs et les trois derniers articles de
                        l’astrologie, magie et chimie le sont tellement qu’ils en scandalisent tout
                        le monde. Les anciens ne tomboient point dans ces crudités là et
                        assaisonnoient les viandes qu’ils avaient prises hors de chés eux de tant de
                        délicats ingrédiens que le goust mesconnoissoit leur origine et les prenoit
                        pour choses propres à ceux qui les apprestoient43. » Sans évoquer le
                        traité sur la géographie, Chapelain ne laisse
                        aucun doute sur l’originalité de l’entreprise, mais affirme que La Mothe Le
                            Vayer est le plus compétent pour exercer
                        cette fonction44. De son côté, Guez de Balzac est très
                        élogieux : « Monsieur de La Mothe Le Vayer
                        m’a appris beaucoup de choses que je ne sçavois pas, et m’a confirmé dans
                        quelques-unes que je sçavais. Il ne se peut voir d’ouvrage plus riche ni
                        plus rempli que le sien, et il m’a infiniment obligé de m’en faire part45. » Cette
                        réception contrastée souligne les difficultés à convaincre de ce genre de
                        traité dont la fonction utilitaire et pédagogique déçoit l’horizon d’attente
                        des savants.

                     

                    Composée de 73 chapitres qui couvrent tout le globe, La
                            Géographie du prince se présente comme « une science dont la
                        Connaissance peut devenir utile à un Prince46 ». L’expression résonne comme un appel
                        à une philosophie politique. Pourtant, en ouvrant ce traité, on est frappé
                        par la conformité des exposés à un discours pédagogique des collèges
                        jésuites, où la géographie tout comme l’histoire ne sont pas des
                            disciplines47, mais sont enseignées dans les cours de mathématiques48. C’est en marge de l’enseignement sur les Éléments d’Euclide que se
                        glissent « quelques notions de géographie, sur la sphère, ou sur les autres
                        matières qui plaisent d’habitude », précise le programme d’enseignement des
                        collèges jésuites, le Ratio studiorum49. La constitution des
                        bibliothèques de collège au xviie siècle signale un engouement pour la géographie et pour les récits
                        de voyage, le plus souvent écrits par des missionnaires. Ainsi, au collège
                        de Roanne, on peut lire les récits des missions d’Extrême-Orient à travers
                        le Voyage de Siam du père Tachard ou
                        le Voyage en Tartarie et en Sibérie du père Avril. La géographie s’y
                        enseigne aussi par les cartes à jouer. Par le détournement du jeu de cartes,
                        le père Oronce Finé de Brianville, avec
                        l’aide de Benoît Coral, libraire lyonnais,
                        révolutionne l’enseignement du blason50. En 1659, ils publient le Jeu
                            d’armoiries de l’Europe, dédié à Monsieur d’Hozier, qui comporte une
                        règle et un ensemble de cartes représentant les principales familles
                            d’Europe51. Ils sont encore présents au milieu du xviiie siècle avec les Jeux de cartes pour apprendre
                            la géographie, ensemble de 18 jeux de cartes, dédiés au prince de
                        Bourbon-Conti, réalisés par l’ingénieur du roi Delaistre et édités par
                        Jean-Baptiste Mitoire52. Mais, en Europe, les
                        opposants à Louis XIV détourneront cette pratique en produisant des versions
                        critiques à l’égard de la monarchie française53.

                    Le traité de géographie de La Mothe Le Vayer dans les années 1640 fait donc partie de cette panoplie
                        variée d’outils pédagogiques destinés à former une vision du monde pour les
                        jeunes princes et la société de cour dans son ensemble. Il procède à partir
                        d’un exposé par pays ou par entités politiques de manière extrêmement
                        simple, l’ensemble restant très largement centré sur l’Europe. Seuls sept
                        chapitres sur 73 sont consacrés à l’Inde et l’Asie, de l’Empire turc à la
                        Chine en passant par la Perse, la Turcomanie et la Mésopotamie. Dans le
                        chapitre sur la Chine, l’auteur évoque aussi bien l’ouverture vers l’océan
                        que l’espace politique du royaume, un royaume qui se présente comme la
                        France de l’Asie. On retrouve l’intérêt de La Mothe Le Vayer pour la Chine en 1641 dans son traité De la vertu des
                            païens. Il s’interroge alors sur l’utilité de convertir ces peuples
                        déjà vertueux, renversant l’image de l’Europe54. L’occasion pour lui de
                        désigner Confucius comme le « Socrate de la Chine55 », figure du vertueux
                        païen. Si la comparaison avec l’Europe est constante ici, ce n’est pas le
                        cas pour l’Inde, territoire auquel ne sont consacrés que deux
                        chapitres (Nord et Sud) moins marqués par la dimension politique.

                    Cette description économe peut paraître surprenante. Elle
                        demeure pourtant conforme à la place que La Mothe Le Vayer accorde aux livres de géographie dans sa bibliothèque
                        idéale. En dehors du Theatrum orbis terrarum d’Ortelius, on ne trouve
                        pas d’ouvrages en ce domaine56. Faut-il encore y voir un relatif
                        désintérêt des « libertins érudits » ? Peut-être pas. Sorbière, par exemple, fait pour sa part allusion à
                        l’atlas de Jean Blaeu dans sa Relation de voyage en Angleterre57. Dans la bibliothèque de Gabriel Naudé
                        en revanche, la géographie est plus variée et se compose aussi bien
                        d’ouvrages de cosmographie, tels la sphère de Johannes Sacrobosco, les livres d’Antoine Mizauld, les descriptions du globe de Pierre Bert et de Jacques de Villamont, que de sources antiques : Strabon>, Denys le Périégète,
                        Pomponius Mela, Marcien d’Héraclée, mais pas Ptolémée58. On y trouve aussi les récits et
                        guides de voyage parmi lesquels celui d’Antonio De Ferrariis sur le Japon, d’Ogier Ghislain de Busbecq sur l’Empire ottoman, l’Histoire des Indes de
                        López de Gómara ou encore le Voyage fait en la terre du Brésil de
                        Jean de Léry59. Ainsi, Naudé « préfère un “grand amas
                        de livres” au luxe des illustrations et des reliures » et dispose de peu de
                        cartes, exception faite d’un planisphère dans l’Abrégé ou sommaire
                            description du globe de la terre de Pierre Bert60.

                    La dimension physique de l’espace et de la distance n’est pas
                        absente du scepticisme libertin. Les savoirs géographiques libertins
                        s’appuient sur une réflexion renouvelée à propos de l’espace qui contraste
                        avec la définition géométrique qu’en donne Descartes61. Prolongeant son Abrégé de la
                            philosophie de Gassendi publié en 1684, François Bernier revient sur
                        quelques objections, et singulièrement ouvre le livre sur ce thème : « Car
                        nous sommes bien éloignez de l’Opinion de quelques Modernes, qui ne
                        reconnaissant point d’autres étendues que la corporelle, ou matérielle, et
                        soutenant que le Vuide, ou l’étendue purement spatiale implique
                        contradiction, comme il implique qu’une montagne soit sans vallée, se trouve
                        conséquemment obligez de soutenir que le Monde est infiny, de crainte
                        qu’au-delà de ses limites il n’eust du vuide ; que le Monde est éternel, de
                        crainte qu’avant sa production il n’y eust eu des espaces vuides62. »
                        Venant du latin « spatium », le concept d’espace renvoie aux corps
                        en mouvement, à la distance entre deux points, mais aussi à une opposition
                        classique, faite par Lucrèce, entre « locus » et « spatium »63. Les
                        termes utilisés en philosophie de la nature au xviie siècle insistent sur les lieux spécifiques qui
                        possèdent des vertus ou des pouvoirs et agissent sur les éléments qui leur
                        sont associés. Ainsi, dans les théories biologiques, chez Leibniz ou Joachim Becher par exemple, les lieux
                        disposent dans la nature d’une force formative, d’une capacité à former.
                        Dans la culture aristotélicienne, l’espace est compris comme une surface ;
                        s’il est mesurable, il n’est pas forcément mathématique. Avec le
                        développement de la notion d’infini, les espaces imaginaires ont permis de
                        créer une nouvelle ontologie de l’espace, devenu un produit de l’esprit chez
                        Thomas Hobbes. L’apport des cosmographes est,
                        en ce sens, décisif car ils vont « connecter les lieux concrets, les
                        distances spécifiques et les espaces vécus avec des grilles mathématiques,
                        des espaces géographiques et des structures cosmiques à travers de nouvelles
                        techniques pratiques et instrumentales, l’observation, le calcul et la
                            représentation64 ». En insistant sur les corps en
                        mouvement, les « libertins érudits » cherchent à expliquer les forces qui
                        semblent agir à distance. Au-delà de la cosmographie, de l’astronomie, de la
                        théologie avec les anges, la question de l’espace devient prépondérante
                        aussi en médecine et en alchimie à travers l’idée de maladie contagieuse,
                        prolongeant les théories de la génération65. Ces théories sont profondément
                        influencées par les récents voyages d’exploration du monde, donnant des
                        éléments concrets pour apprécier les vents, les océans, les montagnes.

                    Lorsqu’il paraît en 1651, le traité de géographie de La Mothe
                            Le Vayer est accompagné du traité sur la
                            Morale du Prince. Cette convergence n’est sans doute pas anodine
                        dans la déclinaison d’un ordre des savoirs utiles au prince, associant la
                        géographie à une forte dimension morale et politique. Si la géographie de la
                        Compagnie de Jésus constitue le socle de la culture géographique dispensé au
                        collège, pour les libertins cette norme pédagogique doit être questionnée.
                        Ainsi, le paradoxe de cet enseignement jésuite en apparence banal est qu’il
                        distille sous le couvert de parties convenues une géographie morale.
                        L’auteur prend alors soin de mettre en scène les jésuites dans leur
                        apostolat missionnaire, nourrissant ses analyses de leurs descriptions.
                            Les jésuites n’hésitent pas à dépeindre les libertins européens comme de
                        possibles cannibales66.

                    Aussi, dans la Géographie du Prince La Mothe Le Vayer renverse, dans la pure tradition
                        montaignienne, les termes de la comparaison entre l’arriéré européen et les
                        « naturels » lointains et exotiques. Décrivant l’Écosse et l’Irlande, ils
                        soulignent combien elles représentent des lieux de l’étrange par excellence.
                        En Écosse, les régions montagneuses se trouvent aux marges du monde
                        civilisé : « Le Mont Grampius partage l’Écosse. On appelle Sauvage ceux qui
                        tiennent le côté du Nort ; celui du Midi a ses peuples civilisez. […] Le Lac
                        de Loumond en Écosse a trois choses merveilleuses, des poissons sans
                        nageoires, des tourmentes sans vents, et une isle flotante, comme l’on en
                        voit à Saint-Omer et ailleurs67. » Quant à l’Irlande, elle est le
                        théâtre de prodiges : « Leur Isle est si ennemie des Serpens, que sa terre
                        transportée ailleurs les fait mourir. Et le bois de ses forêts n’engendre ni
                        vers, ni araignées ; ce qui a fait observer à Bertius, que la charpenterie
                        des Palais de Westminster en Angleterre et de La Haye en Hollande était
                        venue d’Irlande68. » À l’opposé, le Danemark et la Suède font partie des pays qui
                        produisent des savants, comme Tycho Brahe.
                        Monstres et génies constituent deux types de singularités qui quadrillent
                        cette géographie européenne.

                    La Mothe Le Vayer n’est pas le
                        seul « libertin érudit » à penser à partir de ce matériau géographique.
                        Isaac La Peyrère, issue d’une famille protestante, voyageur et érudit,
                        diplomate et amateur de sciences, entre au service du prince de Condé à
                        partir de 1643 comme plume. Membre de l’Académie de Pierre Bourdelot, il
                        côtoie Guy Patin, Pascal, Gassendi ou encore
                        La Mothe Le Vayer. Entre 1644 et 1646, il
                        fait partie d’une mission diplomatique au Danemark dans le cadre d’un
                        rapprochement voulu par Mazarin. De retour à
                        Paris, il publie deux textes : Relation du Groenland en 1647 et
                            Relation d’Islande en 166369. L’écriture de la Relation du
                            Groenland, achevée à La Haye en 1646, serait directement liée aux
                        missions diplomatiques menées par la monarchie française. Or, loin de
                        fournir des rapports purement informatifs, La Peyrère aime à rapporter des
                        phénomènes fabuleux comme les licornes mais pour mieux mettre en scène une
                        structure déceptive et critique, examinant et écartant les opinions les
                        moins fondées70. Citant les savants danois, il écrit : « je vous préviens que ce
                        qu’a écrit ce Blefkénius sur l’Islande est plein de mensonges et d’erreurs ;
                        on ne doit en aucune façon lui faire confiance71 ». Ce n’est pas un
                        hasard si ces régions sont privilégiées, car elles constituent aux yeux des
                        « libertins érudits » des sites possibles de localisation du pôle Nord.
                        Écrites à la fois comme un récit de voyage et comme un recueil de lettres,
                        ces relations reproduisent des cartes et sont l’occasion pour l’auteur de
                        faire signe vers un réseau amical où l’on compte Jean Chapelain, Nicolas Samson, Roberval, Gassendi et
                        Naudé.

                    Le goût de ces auteurs pour les récits de voyage n’est jamais
                        vain, mais profondément relié à une vision politique et polémique. Dans le
                        sillage de Montaigne, les savoirs
                        géographiques s’inscrivent dès lors dans une critique de la coutume qui
                        entrecroise un double registre : la comparaison entre les auteurs anciens et
                        les modernes ; la comparaison entre les situations européennes et
                        lointaines. La question des coutumes, trop souvent considérée comme un lieu
                        commun philosophique, s’alimente à l’époque d’un mouvement de formalisation
                        des coutumes dans le royaume de France, mais aussi d’un plurilinguisme
                            menacé72. Ces prises de position sur la relativité des coutumes s’inscrivent
                        donc dans un contexte historique et politique particulier où s’affirme une
                        gouvernementalité linguistique et culturelle à partir du règne de
                            Louis XIII73. Dans la lettre « De la coutume74 », La Mothe Le Vayer critique les arguments en faveur d’un universalisme
                        militant, faisant valoir un point de vue opposé : « Est-ce que la coutume en
                        toutes choses est si puissante75 ? » L’association entre politique et
                        religion, si débattue depuis les guerres de Religion du
                            xvie siècle en Europe, se
                        territorialise par cette géographie et bute sur cette pluralité culturelle.
                        Les religions sont, comme les coutumes, relatives et attachées à un lieu, à
                        une culture juridique, fondées sur des communautés de valeurs localisées.
                        Elles ne peuvent prétendre à l’universalité76. On a tôt fait d’assimiler cette
                        critique des Églises universelles, fondée sur la coutume, à un relativisme
                        sceptique ou à un patriotisme.

                    Pour autant, trois arguments viennent nuancer cette
                        interprétation. D’abord, la valorisation de la coutume ou du lieu ne conduit
                        pas le « libertin érudit » à assumer une forme de patriotisme, mais à
                        ressaisir une philosophie politique de la mobilité. Pour ces penseurs, le
                        déplacement du regard que produit le voyage autorise à revenir sur une
                        tension essentielle de la culture politique d’Ancien
                        Régime, à savoir l’opposition entre patriotisme et cosmopolitisme depuis
                        Pierre Charron77. Pour La Mothe
                            Le Vayer, dans son Dialogue traitant
                            de la Politique sceptiquement, le libertin philosophe doit se tenir
                        loin de tout patriotisme, de tout attachement à un lieu : « la Patrie d’un
                        homme de bon esprit […] est partout où il peut vivre commodément et à son
                            aise78 ». Dans le quatrième des Cinq autres dialogues faits à
                            l’imitation des Anciens, il justifie son retrait du monde tout en
                        célébrant « le monde pour sa seule patrie79 ». Le « libertin érudit » n’est donc
                        pas l’homme d’un pays ni d’une contrée, contrairement à la logique de
                        l’attachement qui caractérise le « vulgaire ». Cette thèse du retrait
                        justifie la posture d’un autre écrivain, Guez de Balzac, qui, après avoir participé aux guerres de plumes menées
                        par Richelieu, préféra fuir Paris et trouver
                        refuge dans les Charentes. Plus tard, Samuel Sorbière soutiendra l’obéissance politique pour défendre une
                        sphère privée de liberté, définissant la maxime : « obéir sans participer,
                        c’est rester propriétaire de soi-même, tandis que l’activité politique nous
                        déloge de nous-même et par là nous asservit80 ». L’engagement vécu dans la proximité
                        du roi ou de ses ministres, le retrait dans la bibliothèque comme Naudé ou
                        en province, ou encore l’exil ou la fuite dans le voyage représentent
                        quelques cas de figure de cette mobilité sceptique.

                    Cette posture conduit La Mothe Le Vayer à défendre, dans son traité De la patrie et des
                            étrangers, les droits de l’hospitalité, ainsi que les communautés
                        d’étrangers :

                    
                        Prenons la thèse générale. N’est-il pas vrai que rien n’a
                            tant contribué à la grandeur de Rome, que cet accès libre qu’elle
                            donnoit à toutes les Nations de s’y venir habituer, et de prendre part
                            aussitôt à son Gouvernement ? Et ne savons-nous pas qu’au contraire la
                            rigueur tenue contre les Etrangers par les Républiques de Sparte et
                            d’Athènes, a toujours été estimée la principale cause de leur peu de
                            durée ? […] Cessez donc, je vous supplie, de juger si mal des Etrangers,
                            et vous souvenez de cette pensée d’un Sophiste, que la plupart des
                            fleuves sont étrangers dans les terres qu’ils rendent fertiles81.

                    

                    À l’occasion de la Fronde, les étrangers ont été durement
                        stigmatisés, qu’il s’agisse des Italiens ou des Espagnols82. Les savoirs
                        géographiques des libertins, en apparence conformes aux normes
                        pédagogiques du temps, se présentent aussi comme un instrument critique qui
                        érode les fondements nouveaux de la légitimité politique absolutiste au
                        moment où la définition des frontières « naturelles » se pose dans le
                        contexte de la fin de la guerre de Trente Ans et peu avant la paix des
                        Pyrénées de 165983. Cette lecture géographique du pouvoir constitue une tradition
                        qui se prolonge à la fin du xviie siècle, en particulier par les penseurs réfugiés dans les
                        Provinces-Unies (Pierre Bayle, Jean Leclerc) qui réagissent à l’essor d’une géographie
                            biblique84.

                    

                    
                        
                            Vers un scepticisme organisé ?
                        
                    

                    Le développement d’une géographie des « libertins érudits » ne
                        dépend pas seulement de cette philosophie politique, mais procède d’une
                        réflexion plus large sur les conditions d’une culture de la curiosité
                        sceptique. Cette histoire est désormais bien connue, contentons-nous d’en
                        rappeler les principales scansions. Depuis le haut Moyen Âge, le goût pour
                        la curiosité était considéré comme un vice intellectuel par les Pères de
                        l’Église. Jugée illicite, la curiosité renvoie à ce qui est caché, au
                        merveilleux comme au monstrueux dans la nature, à un vain savoir, à une
                        science interdite, voire dangereuse. Au xvie siècle, elle garde en partie cette signification
                            négative85. Comme toute passion, elle peut nourrir le désordre et inspirer
                        l’inquiétude, même si le prodige est aussi perçu comme la manifestation d’un
                        signe divin86. De Montaigne à La Mothe Le Vayer, en
                        passant par Pierre Charron et Pierre
                            Gassendi, l’inquiétude (ou la
                        non-quiétude) et l’incertitude sont considérées comme des moteurs d’une
                        activité intellectuelle toujours en action87. La discipline sceptique vise à ne pas
                        « suivre le troupeau », à refuser l’abêtissement, à démasquer les
                        dogmatiques, enfin à « purger les opinions ». Ainsi se définissent les
                        catégories proposées par Sylvia Giocanti pour
                        décrire cette posture intellectuelle qui consiste à pointer un désarroi de
                        la raison naturelle, un dévoiement qui fait que l’on bascule vers la
                            crédulité88. Un mot d’ordre : il faut refuser de se ranger au modèle commun et
                        cultiver une éthique de la diversion, un art de détourner qui n’est pas
                        simplement, comme dans le modèle pascalien, une éthique du divertissement.
                        Il s’agit d’un « art de donner le change, terme de vénerie ou de
                        fauconnerie, qui, d’après le Dictionnaire universel de Furetière, se dit de la meute de chiens (ou de
                        l’oiseau) lorsqu’elle quitte le gibier qu’elle poursuivait pour en suivre un
                        autre qui se présente devant elle89 ». Dans le sillage de Montaigne, les « libertins érudits » procèdent à une
                        réhabilitation du vraisemblable, à « une stabilisation provisoire des
                        observations », à une reconnaissance du désordre au cœur de la raison.
                        Isabelle Moreau voit dans cette exigence de vraisemblance une démarche
                        conjecturale et un appel à l’expérience. La description des phénomènes
                        permet de dépasser un scepticisme radical ou une haine de la raison
                        (misologie) tout en se débarrassant des illusions métaphysiques des penseurs
                        dogmatiques. Il s’agit de fonder une véritable position rationaliste
                            non-dogmatique90. Ils sont directement inspirés par une
                        culture de la diversion, pour reprendre le titre d’un des chapitres des
                            Essais de Montaigne91. Cette
                        logique du détournement fonde une éthique des vertus intellectuelles où « le
                        seul moyen de se rendre heureux est de se détourner de ce qui blesse, de
                        définir des usages ludiques de la raison qui font cesser le trouble de
                            l’âme92 ». La diversion légitime un régime de l’inattention, des « pensées
                            errantes »93, qui s’oppose aux valeurs de l’attention portée par la nouvelle
                        culture scientifique des expérimentateurs et des naturalistes94.

                    La culture de la mobilité sceptique connaît entre la
                        Renaissance et les Lumières un double régime. Elle est d’abord le moteur de
                        la poursuite des recherches philosophiques sur le modèle de la chasse, de la
                            venatio que l’on retrouve chez Montaigne95. Cette métaphore
                        cynégétique est répétée chez Pascal et chez Hume, où elle incarne une quête de sens sans objet
                            préalable96. La curiosité participe ainsi d’une ambition pédagogique, elle doit
                        être stimulée en particulier par le voyage97. Mais, comme on l’a vu, elle a aussi
                        depuis le Moyen Âge et la Renaissance une signification négative. Au
                            xviie siècle, elle a pris
                        ainsi un sens plus polémique en désignant la faculté propre qui caractérise
                        les « esprits forts », les libertins et les sceptiques. Le père jésuite
                        François Garasse lorsqu’il publie en 1623 son
                        pamphlet apologétique anti-libertin, La Doctrine curieuse des beaux
                            esprits de ce temps, a soin d’associer la menace libertine à un
                            nomadisme98. Dans son traité, et plus particulièrement dans le livre VI, les
                        « libertins » sont représentés sous les traits de cannibales,
                        d’anthropophages et systématiquement animalisés, assurant une
                        continuité avec le répertoire anti-protestant99. L’un des arguments de
                        l’accusation renvoie justement au caractère nomade, sans foi ni lieu, de ces
                        « Épicuriens » : « Le nomadisme, comme le cannibalisme, est une marque
                        symbolique des limites et de leur violation. Le nomadisme, ou la
                        transgression des limites géographiques, est l’équivalent spatial de la
                        transgression des limites alimentaires du cannibalisme100. »
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                            73. Paul Cohen, « Linguistics on the
                                Periphery: Louis XIII, Béarn, and the Making of French as an
                                Official Language un Early Modern France », in Brian D.
                                Joseph et al. (dir.), When Languages Collide: Perspectives
                                    on Language conflict, Language Competition, and Language
                                    Coexistence, Columbus, Ohio University Press, 2003,
                                p. 165-200.

                        

                        
                        	
                            74. F. La Mothe Le Vayer, Œuvres…,
                                    op. cit., t. II, p. 727-729.

                        

                        
                        	
                            75. Ibid., p. 727.

                        

                        
                        	
                            76. On suit ici Isabelle Moreau et
                                Grégoire Holtz, « De l’Indien au philosophe : (les seuils de)
                                captation d’une parole étrangère », in Isabelle Moreau et
                                Grégoire Holtz (dir.), Parler librement. La liberté de parole au
                                    tournant du XVIe et du XVIIe siècle, Lyon, ENS Éditions,
                                p. 86.

                        

                        
                        	
                            77. Joan-Pau Rubiés, « Comparing
                                Cultures in the Early Modern World. Hierarchies, Genealogies and the
                                Idea of European Modernity », in Renaud Gagné, Simon Goldhill
                                et Geoffrey E. R. Lloyd (dir.), Regimes of Comparatism.
                                    Frameworks of Comparison in History, Religion and
                                Anthropology, Leyde, Brill, 2018, p. 116-172. Voir Ines Zupnaov
                                et Corinne Lefèvre (dir.), Cosmopotanismes en Asie du Sud.
                                    Sources, itinéraires, langues, Paris, Éd. de l’EHESS,
                            2015.

                        

                        
                        	
                            78. F. La Mothe Le Vayer, « De la patrie
                                et des étrangers », in Œuvres complètes, Augustin Courbé,
                                1654, p. 29.

                        

                        
                        	
                            79. F. Charles-Daubert, Les Libertins
                                    érudits dans la première moitié du XVIIe siècle, Paris, PUF, 1998, p. 93.

                        

                        
                        	
                            80. Ibid., p. 90.

                        

                        
                        	
                            81. F. La Mothe Le Vayer, Œuvres…,
                                    op. cit., p. 332-333.

                        

                        
                        	
                            82. Jean-François Dubost, La France
                                    italienne, XVIe-XVIIe siècle, Paris, Aubier, 1997 et
                                Jean-Frédéric Schaub, La France espagnole. Les racines
                                    hispaniques de l’abolutisme français, Paris, Seuil,
                            2003.

                        

                        
                        	
                            83. Daniel Nordman, Frontières de
                                    France. De l’espace au territoire, Paris, Gallimard,
                            1998.

                        

                        
                        	
                            84. 
                                    
                                Antony McKenna, « La politique libertine à la lumière des
                                Pensées de Pascal », Littératures classiques, no 55-3, 2004, p. 77-91, citation
                            p. 87.

                        

                        
                        	
                            85. Barbara M. Benedict, Curiosity. A
                                    Cultural History of Early Modern Inquiry, Chicago, Chicago
                                University Press, 2001 ; Lorraine Daston et Katharine Park,
                                    Wonders and the Order of Nature, 1150-1750, New York,
                                Zone Books, 2001 ; R. J. W. Evans et Alexander Marr (dir.),
                                    Curiosity and Wonder from the Renaissance to the
                                    Enlightenment, Aldershot, Ashgate, 2006 ; Peter Harrison,
                                « Curiosity, Forbidden Knowledge, and the Reformation of Natural
                                Philosophy in Early Modern England », Isis, no 92-2, 2001, p. 265-290 ; Nicole
                                Jacques-Chaquin et Sophie Houdard (dir.), Curiosité et libido
                                sciendi de la Renaissance aux Lumières, 2 vol., Paris, ENS
                                Éditions, 1998 ; Neil Kenny, The Uses of Curiosity in Early
                                    Modern France and Germany, Oxford, Oxford University Press,
                                2004.

                        

                        
                        	
                            86. Ann Blair relève tous les termes qui
                                qualifient encore dans le Dictionnaire universel de
                                Furetière, à la fin du xviie siècle, cette curiosité malsaine : Ann Blair, « Curieux,
                                curieusement, curiosité », Littératures classiques, no 47-1, 2003, p. 101-107.

                        

                        
                        	
                            87. Sylvia Giocanti, « Hériter de
                                Montaigne à l’âge classique : les exemples de Descartes, Pascal et
                                La Mothe Le Vayer », Littératures classiques, no 75-2, 2011, p. 27-50.

                        

                        
                        	
                            88. Id., Penser l’irrésolution.
                                    Montaigne, Pascal, La Mothe Le Vayer : trois itinéraires
                                    sceptiques, Paris, Honoré Champion, 2001, partie 2 : « La
                                misologie polémique ».

                        

                        
                        	
                            89. Ibid., p. 567.

                        

                        
                        	
                            90. I. Moreau, « Guérir du sot ». Les
                                    stratégies d’écriture…, op. cit., p. 1036.

                        

                        
                        	
                            91. Montaigne, Essais, III, 4,
                                éd. P. Villey, Paris, PUF, « Quadrige », 2004 , cité par
                                S. Giocanti, « Hériter de Montaigne à l’âge classique… », art. cit.,
                                p. 44.

                        

                        
                        	
                            92. Ibid., p. 45.

                        

                        
                        	
                            93. Michael Wintroub, The Voyage of
                                    Thought. Navigating Knowledge Across Sixteenth-Century
                                World, Cambridge, Cambridge University Press, 2017.

                        

                        
                        	
                            94. Lorraine Daston, « Attention and the
                                Values of Nature in the Enlightenment », in Lorraine Daston
                                et Fernando Vidal (dir.), The Moral Authority of Nature,
                                Chicago, University of Chicago Press, 2004, p. 100-126.

                        

                        
                        	
                            95. S. Giocanti, Penser
                                    l’irrésolution…, op. cit., p. 567.

                        

                        
                        	
                            96. Id., Scepticisme et inquiétude…,
                                    op. cit., p. 247-259.

                        

                        
                        	
                            97. N. Kenny, The Uses of Curiosity…,
                                    op. cit., p. 27.

                        

                        
                        	
                            98. Muriel Verbeeck-Verhelst, « Magie et
                                curiosité au xviie siècle », Revue d’histoire ecclésiastique, no 83-2, 1988, p. 349-368.

                        

                        
                        	
                            99. A. E. Duggan, « Epicurean
                                Cannabilism… », art. cit.

                        

                        
                        	
                            100. Ibid., p. 470.

                        

                        
                       
                    

                    
                

             
            

        
    OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Page de titre


		Page de Copyright


		Du même auteur


		Table des matières


		Introduction - Les archipels du scepticisme
		De l'anti-colonialisme à l'altermondialisme


		L'Europe, l'empire et le monde français


		Les ruses de l'incertitude






		Première partie - La mappemonde sceptique
		Chapitre premier - Les paradoxes d'une géographie pour le prince
		La fable des origines : Pyrrhon et Alexandre sur le Gange


		L'englobement français, une éducation princière


		La géographie comme savoir politique


		Vers un scepticisme organisé ?











		Notes





Pagination de l'édition papier


		1


		2


		8


		9


		10


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		32


		33


		34


		35


		36


		37


		38


		39


		40


		41


		42


		43


		44


		45


		46




Guide

		Couverture

		Les voyageurs du doute

		Début du contenu

		Table des matières





OPS/images/8.jpg
o

uarpuy

TSP NPTV U
;| resouuog arxa1g 12 238104

U920
saxarg)

anop np smatedon so [T

opul uo aruiag stodueL]
3 wosradng-onbuy

iy

anbyiong
u920
woyes 3p wiers ne
sresuesy aroyduton | Q) W10 9 210

S

Sssy 0
o1t sejodIN-ydosof

S9pvpAD o] suvp

D

S Hojaumoy, op o8esoA

uv920

anbifiong
4220

I

SN0 9P JOU B[P HYIY22T
v & uBIUOYYT UoEg I






OPS/images/70.jpg
bertinage

Les capiales (v v sl
Hautlew inelctuel

Exemple e diffson dun owvrage
(el ey o s

L descondammations et procts
Les voyages des libertins

R —
[——

» )

-+ Jan Frangois Regpand (v sick)
. Frangosde L Mothe L Vaer (v i)
R —
o> Marqis d ade (v sk

o

Voni






OPS/images/99.jpg





OPS/images/257.jpg





OPS/images/270.jpg





OPS/cover/pagetitre.jpg
Stéphane Van Damme

Les voyageurs du doute

L’invention d’un altermondialisme libertin
(1620-1820)

Fayard





OPS/cover/cover.jpg
Stéphane Van Damme

L.es voyageurs du doute

o I’épreuve de I’histoire

o

<
—
Q.

[’invention

d’un altermondialisme
libertin

(1620-1820)





OPS/p1dev1.xhtml

        
            
                
                
                


            

        
    

